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s ’empressa de prendre des mesures 
pour sauvegarder notre neutralité. Le 
général Guiguer de Prangins fut dési­
gné comme commandant en chef; 
mais provisoirement une seule bri­
gade fut mise sur pied, sous les or­
dres du colonel vaudois Guerry. Elle 
comprenait un bataillon valaisan, en­
voyé à Genève, un bataillon vaudois 
occupant la vallée qui mène au Saint- 
Bernard, et un bataillon genevois, 
chargé de la garde du Simplon.
Les survivants de ce bataillon sont 
trop peu nombreux pour célébrer p ir  
un banquet leur retour du Valais. 
L’un d’eux, le brave capitaine Schaub, 
un des vétérans de nos milices, nous 
adresse quelques renseignements à ce 
sujet, et exprime le désir que nous 
accordions une petite place à ces sou­
venirs du vieux temps.
Des cinq compagnies formant le 
bataillon genevois, une seule fut en­
voyée au col du Simplon, c’était la 
compagnie Duval, formée d’hommes 
de la Champagne ; trois furent can­
tonnées à Brigue et une dans un vil­
lage situé un peu plus haut. La com­
pagnie de chasseurs, où M. Schaub, 
qui s’était occupé auparavant de la 
formation d’une troupe de volontai- 
taires, figurait alors avec les galons 
de caporal, était commandée par le 
capitaine Massé remplaçant M. Cou- 
gnard-Voumard.
La troupe fut inspectée à Brigue, 
par le général Guiguer, vers le milieu 
d’avril. Les compagnies qui y étaient 
logées espéraient relever celle du col 
du Simplon, mais tout danger de 
guerre étant écarté, co ne fut pas né­
cessaire, et les braves soldats qui 
avaient passé un mois dans la haute 
montagne redescendirent allègrement 
en chantant :
Nous sommes la com pagnie du Sim plon 
Ton ton, ton ta ine , ton ton I
Le bataillon, qui avait été fort bien 
accueilli par les Valaisans, et dont 
l ’aumônier, M. le pasteur Humbert, 
avait été autorisé à faire le service de 
Pâques dans l’église des Jésuites de 
Brigue, rentra à Genève, le 23 avril 
et rencontra en route, entre Sion et 
Martigny, le bataillon valaisan reve­
nant de Genève, et qui était entré 
dans notre ville le 19 mars.
(Journal de Getiève.)
Institut. (Séance du 18 mars de 
la Section littéraire.) — M. Saget lit 
un poème — La légende de St-Gingolph
— qui contient peu de poésie, mais 
beaucoup de vers, bien alignés, bien 
honnêtes.
M. Peter donne l’analyse d’un livre 
de De Amicis, ce roman d’un maître 
d ’école, étude pleine d’humour, de 
cœur, d’un intérêt profond, sur cer­
taines classes sociales en Italie, en 
particulier le monde pédagogique.
M. Paul Oltramare donne lecture 
d ’un certain nombre de lettres de 
Blanvalet à un ami ; la plupart de ces 
lettres, très intéressantes, donnent 
des détails sur la vie qu’il menait à 
Francfort, dans la famille de Roth 
schild. Le caractère de Blanvalet s’y 
montre très nettement, assez pessi 
miste et orgueilleux.
Jura Simplon. — On écrit au 
Genevois :
La compagnie du Jura-Simplon a 
introduit dans son service d’excel­
lentes amélioratior Ï depuis sa fusion 
avec le S.-O.-S. Il convient de l’en re­
mercier. Mais son personnel roulant 
ne pourrait-il pas user de certains 
égards vis-à-vis du paisible touriste 
qui est à chaque instant réveillé et 
interpellé par le cri retentissant de : 
« Billet vorweisen ! »
Depuis quelque temps, en efïôt, les 
voyageurs sont continuellement dé­
rangés par les contrôleurs et chefs de 
train. L’un d’eux se distingue parti­
culièrement par ses excès de zèle. Il 
oublie totalement la physionomie de 
ceux dont il a vérifié les billets ; com­
me les lièvres, il perd la mémoire en 
courant.
Ainsi, l’autre jour, exténué de fati­
gue et désirant faire un somme, j’ai 
été contrôlé « huit fois » pendant le 
irajet de Lausanne à Genève. C’était 
sept fois de trop.
L’observation est juste et la direc­
tion du Jura-Simplon en fera certai­
nement son profit.
S ociété des A rts. — Un nom­
breux auditoire assistait lundi à la 
séance mensuelle de la Section d’hor­
logerie (Classe d’industrie).
M. James, de l’école d’horlogerie, 
donnait une conférence sur la nou­
velle méthode pour la construction 
théoriquedeséchappeménts, au moyen 
de modules que l’on applique comme 
pour la grosse mécanique. Avec ce 
nouveau procédé on peut arriver à 
construire avec facilité un échappe­
ment, ou quelle pièce que ce soit d’un 
échappement défectueux ou détérioré, 
sans tâtonnements et d’une façon ab ­
solument théorique. M. James a gra­
cieusement offert à l’assemblée un 
exemplaire de ces modules.
A l’aide d’un appareil spécialement 
approprié à cet usage, il a ensuite 
projeté un échappement qui, étant
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ainsi énormément amplifié, a permis 
d’en faire l’analyse complète par un 
tracé graphique. On peut en recon­
naître par ce moyen la bienfacture, 
ou les défauts, ce qui jusqu’à présent 
ne pouvait pour ainsi dire se faire 
qu’au jugé, vu la petitesse et la fra­
gilité de ces organes. M. James a 
traité ces différents sujets avec une 
facilité et une clarté vraiment re­
marquables qui ont fait paraître trop 
courte cette intéressante communica­
tion.
M. Pavid, président de la section, a 
commencé la première partie d’une 
étude sur la conservation du réglage 
des chronomètres de poche.
Il a traité ce sujet avec une auto­
rité qui dénote une grande connais­
sance et une longue expérience de 
cette difficile partie que l’on nomme 
réglage de précision. Tous ceux qui 
ont assisté à cette séance, entendront 
avec plaisir la suite de cette étude.
Cuisines [populaires. — De­
puis son ouverture, il y a un peu plus 
de dix mois, cet établissement a ven­
du environ 600,000 jetons, représen­
tant près de 680,000 rations ae den­
rées diverses, dont les principales 
sont : la viande, le pain, le légume 
et le vin. Les recettes, d’aprè3 les bi­
lans journaliers, se montent à 76,000 
francs, et les dépenses, y compris 
tous les frais généraux, loyer, salai­
res, intérêts, etc., à 75,000 fr.
Tous les services, surtout celui des 
vivres et liquides, fonctionnent régu­
lièrement, grâce au zèle et à l’activité 
de tous, administrateurs et employés. 
Le nombreux public qui fréquente les 
cuisines n ’a jamais donné lieu à au­
cune plainte ; il se sent chez lui et se 
conforme très volontiers au règlement 
de l’établissement.
Culte de M ornex. — Un ser­
vice de communion aura lieu le jour 
de Pâques, à dix heures, dans la cha­
pelle protestante de Mornex. Les ser­
vices réguliers du dimanche à dix 
heures recommenceront le jour de 
Pentecôte.1-
R éunion dentaire. — La plu­
part des dentistes pratiquant sur le 
territoire de la Confédération Helvé­
tique, font partie de la Société odon­
tologique suisse. Cette Société se réu­
nit annuellement en congrès national, 
dans une ville acceptée par l’assem­
blée générale. Mais cette unique réu­
nion annuelle n ’a pas semblé suffi­
sante à l’activité scientifique d ’un 
grand nombre de nos praticiens ge­
nevois qui convoquèrent, en octobre 
dernier, tous les dentistes autorisés 
du canton en assemblée plénière pour 
fonder la Société odontologique de 
Genève.
Depuis cette époque, des travaux 
et des communications relatifs à l’art 
dentaire, sont présentés à chaque 
séance mensuelle, pour le plus grand 
profit collectif des membres de cette 
Société.
Le bureau pour l’année 1891 est 
constitué comme suit : MM. Roussy, 
président ; E. Delphin, vice-président 
et trésorier ; P. Guye, secrétaire.
P arti orthodoxe. — La Se­
maine religieuse nous annonce que six 
(pourquoi six et pas sept ?) électeurs 
protestants se rattachant à la ten­
dance orthodoxe avaient convoqué 
pour jeudi soir ,19 mars, au Casino 
de St Pierre, cent à cent-vingt de 
leurs coreligionnaires, connus pour 
s’intéresser aux affaires de l’Eglise, 
afin de recueillir leur avis sur la mar­
che à suivre dans les prochaines élec­
tions du Consistoire. La séance a été 
relativement nombreuse. On y a lu des 
lettres de plusieurs absents, et une 
douzaine d’orateurs s’y sont fait en­
tendre. Finalement, la réunion a nom­
mé un comité électoral orthodoxe 
d’environ vingt-cinq membres, qui 
sera chargé de préparer une liste 
pour les prochaines élections du Con­
sistoire et de s’occuper éventuelle­
ment des autres scrutins ecclésiasti­
ques qui pourraient s’ouvrir. Ce co - 
mité aura la faculté de se compléter 
par cooptation. Lorsqu’il s’agira d ’une 
élection concernant la seul6 paroisse 
de la Ville, ceux de ses membres qui 
figurent sur les tableaux électoraux 
de la campagne s’abstiendront d’y 
siéger. La Semaine religieuse espère 
que la constitution régulière de ce 
nouveau rouage épargnera la répéti­
tion du désarroi relatif qui s’est pro­
duit au sein du parti orthodoxe lors 
de l’élection pastorale du mois d’oc­
tobre dernier.
Repos hebdomadaire. — Nous 
venons de recevoir le compte rendu in  
extenso du congrès international du repos 
hebdomadaire au point de vue hygiéni­
que et social, tenu à Paris au cercle po­
pulaire, pendant l’exposition.
Ce compte rendu forme un beau volume 
de 478 pages qu’on peut se procurer à 
Genève au secrétariat général 4e la « Fé­
dération internationale pour l’observation 
du dimanche », 17, rue de Candoile.
Concert. — Nous sommes en mesure 
de fournir quelques détails sur le très 
intéressant concert q u e ' donnera notre 
excellent organiste M. Otto Barblan le 
vendredi 27 courant, à 4 h. 1/2, à la ca­
thédrale. M. Barblan exécutera sur l’or­
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— Sire, vous plairait-il de venir main­
tenant déposer votre couronne terrestre 
aux pieds du maître éternel?
— Allons... répliqua simplement le 
roi.
Et aussitôt toute la communauté, for­
mant la haie sur son oassage, s’achemina 
vers les cellules doni on entrevoyait à 
gauche le corridor principal.
Henri semblait très attendri. Ses mains 
ne cessaient de battre sa poitrine, le gros 
chap elet qu’il roulait vivement sonnait 
sur les têtes de mort en ivoire suspen­
dues à sa ceinture.
On arriva enfin à la cellule : au seuil 
se carrait Gorenflot, le visage enluminé, 
l’œil brillant comme une escarboucle.
— Ici? fit le roi.
— Ici même, répliqua le gros moine.
Le roi pouvait hésiter en eflet, parce
qu’au bout de ce corridor on voyait une 
porte, ou plutôt une grille assez mysté­
rieuse, ouvrant sur une pente rapide et
gue un maestoso tiré de la sonate en sol 
mineur de Merksl ; un prélude et le can­
tique « Roi couvert de blessures » de 
Piatti ,* la marche funèbre de l'oratorio 
de « Samson » de Hændel, la prière du 
soir de Mendelssohn, et enfin une trans­
cription du chœur final de la Passion se­
lon saint Jean, de Bach. Un chœur spé­
cial formé des meilleurs éléments, inter­
prétera un chœur de Ilændel, l ’obscurité 
su rvin t Pour ce concert, M. Barblan 
s’est assuré le concours d’un violoncellis­
te de grand mérite, M. H, Kiefer, de Nu­
remberg, qui a fait ses études musicales 
à Francfort, sous la direction de Coss- 
mann et dont on nous dit le plus grand 
nien. Nous croyons pouvoir déjà, du res­
te, annoncer que M. Kiefer se fera enten­
dre dans la salle du Conservatoire avant 
le concert. Prochainement, nous indique­
rons les morceaux qui seront exécutés
Ear M. Kiefer. Suivant son excellente ha- itude M. Barblan fera inscrire au verso 
des programmes une notice sur les mor­
ceaux d orgue qu’il exécutera.
T h é â t r e .  — M. Scheler, toujours dé­
sireux d’être agréable à son public, nous 
offrira mercredi 25 courant la surprise 
d’une pièce qui n ’a été jouée qu’à Paris et 
dont il a obtenu la concession exclusive 
pour la Suisse. L’Hôtel Godelot, comédie 
en trois actes, due à  la collaboration du 
célèbre auteur de Thermidor, M. Victorien 
Sardou, et de M. Henri Crisafulli. Cette 
pièce qui, reprise au théâtre de la Renais­
sance, vient d’y obtenir plus de cent re­
présentations, présente cet avantage rare 
d’être d’un comique achevé et d’un bon 
ton absolu. M. Alphonse Scheler que des 
raisons de santé avaient éloigné de la scè 
ne dans les derniers spectacles de comé­
die, joue le rôle désopilant de Godelot, 
Mme J. Baittig rivalise d’entrain avec lui 
dans le rôle de Mme Godelot, Il faut es­
pérer que cette fois cette nouveauté atti­
rera une salle comble.
Ribliographie. — Nous venons de 
recevoir de la librairie Schmid, Francke 
et Cie, à Berne, un intéressant tableaü. 
C’est une planche coloriée, représentant 
les éléments nutritifs des aliments. Ce ta­
bleau a été composé par M.Ebersold et pu­
blié par l’initiative de la Société d’écono­
mie et d’utilité publique du canton de 
Berne.
E sp rit des autres. — Bonne 
maman conduit le petit Jean (trois 
ans) dans un magasin de jouets.
— Voyons, lui dit-elle, que veux-tu 
que je te donne pour ta fête.
L’enfant regardant autour de lui, 
puis d’un ton dégagé :
— Tout, bonne maman !
Chronique savoisienne
T abacs. — La livraison des ta­
bacs de la récolte de 1890, qui a pris 
fin cette semaine à l’important maga­
sin de Rumilly, paraît avoir donné 
des résultats satisfaisants, malgré les 
intempéries que la plantation avait eu 
à supporter à l’arrière-saison.
Pour beaucoup de communes, le 
prix par kilogramme et le rendement 
à l’hectare ont été supérieurs à ceux 
des années précédentes. Aussi les 
planteurs ont-ils été, en général, très 
contents du paiement.
D’après informations, les 38 com­
munes autorisées de la Haute-Savoie 
ont réalisé une somme qui dépasse 
400,000 fr. C’est là une bonne aubaine
fiour les petits propriétaires et les ermiers, dont les autres récoltes sont 
si peu productives depuis quelques 
années.
Il y a de quoi les engager à apporter 
encore plus de soins à cette culture, 
qui a le grand avantage d’être essen­
tiellement améliorante pour les terres 
et dont les menus travaux s’adaptent 
si bien aux moyens dont dispose gé­
néralement la famille à la campagne.
A ccident. — Le 14 mars, un ac­
cident est survenu sur la voie du 
P.-L.-M., près de la gare de Saint- 
Julien. M. Pierre-Maurice Berthet, 
contrôleur au service de la compa­
gnie, se trouvait sur le marchepied 
d’un wagon quand, arrivé vers la mai­
sonnette numéro 28, une charrette ap­
partenant au garde-barrière et qui, 
par imprudence, était trop rapprochée 
de la voie, le précipita sur le ballast. 
M. Berthet perdit bientôt connaissance 
dans la maisonnette où il- était entré 
avec l’aide de la garde-barrière; le 
chef de gare et un gendarme s’em­
pressèrent de secourir le blessé, que 
M. le docteur Jacquet fit transporter 
à l’hôpital de Saint-Julien.
(Cultivateur savoyard.)
CHRONIQUE JUDICIAIRE
A ssises  crim inelles
Présidence de M. J. Bard, président, 
assisté de MM. Ed. Racine et Breitt- 
mayer, juges assesseurs.
M. A. Galiffe, substitut de M. le pro­
cureur général, occupe le siège du 
ministère public.
Audience du 5 / mars 
M. R., âgée de 85 ans, sage-femme, 
Genevoise, prend place sur le banc 
des accusés sous l’inculpation d’avoir 
en dernier lieu, à Plainpalais, volon­
tairement procuré l’avortement de la 
fille M. A., âgée de 30 ans,- domesti­
que, Fribourgeoise.
Nos lecteurs comprendront que 
nous ne puissions entrer dans les dé­
tails d’une cause de cette nature, nous 
nous bornerons à relever dans les dé­
bats le fait que l’accusée et la fille A. 
se contredisent mutuellement. Pen­
n’ofirant à l ’œil que des ténèbres épais­
ses.
Henri entra dans la cellule.
— Hic portus salutis ? murmura-t-il de 
sa voix émue.
— Oui, répondit Foulon, ici est le port.
— Laissez-nous, fit Gorenflot avec un 
geste majestueux.
Et aussitôt la porte se referma ; les pas 
des assistants s’éloignèrent.
Le roi, avisant un escabeau dans le 
fond de la cellule, s’y plaça les deux 
mains sur les genoux.
— Ah! te voilà, Héroies, te voilà, 
païen, te voilà, Nabuchodonosor, dit Go 
renflot sans transition aucune et. en ap­
puyant ses épaisses mains sur ses han­
ches.
Le roi sembla surpris.
— Est-ce à  moi, dit-il, que vous parlez, 
mon frère ?
— Oui, c’est à toi que je parle, et à qui 
donc? Peut on dire une injure qui ne te 
soit pas convenable !
— Mon frère ! murmura le roi,
— Bah ! tu n’a3 pas de frère ici. Voilà 
assez longtemps que je médite un dis­
cours... tu l’auras... Je le divise en trois
E oints comme tout bon prédicateur. D’a- ord tu es un tyran, ensuite tu es un sa­
tyre, enfin tu es un détrône; voilà sur 
quoi je vais parler.
— Détrôné! mon frère... dit avec ex­
plosion le roi perdu dans l’ombre.
— Ni plus, ni moins. Ce n’est pas ici 
comme en Pologne, et tu ne t’enfuiras 
pas...
— Un guet-apens !...
— Oh ! Valois, apprends qu’un roi 
n’est qu’un homme, lorsqu’il est homme 
encore.
— Des violences, mon frère !
— Pardieu ! crois tu que nous t’empri­
sonnions pour te ménager !
— Vous abusez de la religion, mon 
frère.
— Est-ce qu’il y a une religion ? s’écria 
Gorenflot.
— Oh ! fit le roi, un saint dire de pa­
reilles choses !
— Tant pis, j’ai dit.
— Vous vous damnerez.
— Est-ce qu’on se damne !
— Vous parlez en mécréant, mon frère.
— Allons pas de capucinades; es tu 
prêt ? Valois.
— A quoi faire ?
— A déposer ta couronne : on m’a 
chargé de t’y inviter, ]e t’y invite.
— Mais vous faites un péché mortel.
— Oh ! oh ! fit Gorenflot avec un souri­
re cynique, j’ai droit d’absolution, et je 
m’absous d’avance ; voyons ! renonce, frè­
re Valois.
— A quoi ?
— Au trône de France.
— Plutôt la mort!
— Eh ! mais tu mourras alors,.. Tiens, 
voici le prieur qui revient... décide-toi.
— J ’ai mes gardes, mes amis ; je me 
défendrai.
— C’est possible, mais on te tuera d’a­
bord.
— Laisse-moi au moins un instant pour 
réfléchir.
— Pas un instant, pas une seconde.
dant que la première prétend s’être 
bornée à donner des soins spéciaux à 
la fille B., qui était venue la consul­
ter, celle-ci soutient que c’est en toute 
connaissance de cause que la femme 
R. l’a traitée pour la débarrasser de 
son fardeau.
Quant à la façon dont le crime a été 
découvert, l’acte d’accusation nous 
apprend que la fille A. ayant quitté 
la maison où elle était occupée, à 
Plainpalais, en qualité de domesti­
que, sa remplaçante trouva dans le 
fond d’une armoire des linges sus­
pects. Le maître de la maison 
averti de cette découverte en informa 
la police. La fille A., immédiatement 
arrêtée et interrogée fit une déclara­
tion qui, vraie tou fausse, provoqua 
l ’incarcération de l’accusée. Les dé­
bats, les témoignages et les rapports 
de police établissent que la fille A. 
est une personne de mœurs plus que 
suspectes et ce n’est pourtant que sur 
sa déposition que le parquet a basé 
son accusation.
M° P. Moriaud, qui assiste l’accu­
sée, s’empare de ces renseignements 
pour réfuter le réquisitoire du minis­
tère public, réquisitoire fort bien 
pensé et habilement étayé.
M° P. Moriaud parle aussi du passé 
de sa cliente, qui, dit-il, exerce de­
puis vingt-cinq ans le métier de sage- 
femme sans avoir jamais eu le plus 
petit démêlé avec la justice. L’élo­
quent avocat attire encore l’attention 
du jury sur un point qui a bien son 
importance, c’est que l’accusée a élevé 
une nombreuse famille et que ses en­
fants sont tous honorablement con­
nus. C’est donc, au cas d'une con­
damnation, ce qui lui semble impos­
sible, toute une vie de labeur et d’hon­
neur qui viendrait s’effondrer devant 
la déposition d’uné malheureuse fille,
3ue les rapports de police qualifient e prostituée. Non, cela ne sera pas, 
M8 P. Moriaud a confiance dans les 
lumières et la sagesse du jury, qui 
rapportera un verdict conforme à la vé­
rité en acquittant l’accusée.
En dépit de cette chaleureuse plai­
doirie et des considérations qui en 
forment le fond, le jury rapporte un 
verdict affirmatif en réponse à toutes 
les questions qui lui sont posées et 
met l’accusée au bénéfice des circons­
tances très atténuantes.
En conséquence de ce verdict, la 
femme R. s’entend condamner à la 
peine de cinq mois de prison.
L’audience est ensuite levée et la 




C’est toujours un événement, pour 
un débutant dans la carrière litté­
raire, que d’être introduit chez un 
homme de lettres déjà réputé. Un 
peu ému, dans l’incertitude de l’ac­
cueil qui lui sera fait, mais très fier 
de pénétrer en initié dans le sanc­
tuaire de la Muse, il arrive avec le 
désir de tout observer : la physiono­
mie de son hôte, son cabinet, ses 
meubles et jusqu’au moindre bibelot 
dans lequel il cherche un indice de 
l’orientation de son talent. Le désir 
de connaître la vie littéraire, le be 
soin d’apprendre, d’une bouche auto­
risée, quels en sont les labeurs, les 
obligations, les difficultés, le poussent 
à des interrogations dont il espère 
tirer profit pour lui-même.
C’est dans cette disposition que je 
suis allé chez l’auteur du « Livre de 
Thulé. »
Les silhouettes genevoises que pu­
blie M. Duchosal, m’ont donné l’idée 
de faire pour lui ce qu’il fait si bien 
pour d’autres. J ’ai essayé de tracer 
son portrait, y mettant tout mon sa­
voir, mais regrettant de n ’avoir pas, 
pour le bien faire, le talent du mo­
dèle.
Le cabinet de travail du poète est 
une pièce encombrée : guéridons, bu­
reaux, meubles et bibliothèques la 
garnissent. La lumière y entre à flots 
par deux fenêtres d’où l’on aperçoit 
les tours de Saint-Pierre, un bout de 
lac bleu, de rive verdoyante, de mon­
tagne, enfin toute la gamme genevoi­
se, avec le ciel au-dessus, un grand 
espace de beau ciel, de quoi plonger 
le regard et le perdre dans l’infini.
Une profusion de tableaux, de des­
sins, de portraits, de statuettes, de 
bibelots : cadeaux d’artistes amis, 
preuves touchantes de la fraternité 
des arts, une des plus nobles qui 
soient, parce qu’elle est basée sur le 
culte du beau.
Dans l’embrasure d’une fenêtre, 
une scène d’amour du XVIIIme siè­
cle, de Wolf, d’après Fragonard ; à 
côté, une étude de Simon Durand : 
Jenny l’ouvrière fuyant l’incendie, 
emportant dans ses bras son chat et
son canari.....  toute sa fortune ; des
paysages de Hodler, le peintre de La 
Nuit, de Laurent Sabon, le brosseur 
des magnifiques décors de notre théâ­
tre ; des saules très suggestifs de 
Léon Dierx, qui ne se contente pas 
d’être un des meilleurs poètes fran­
çais d’aujourd’hui, et qui ajoute la
<— Votre zèle vous emporte, mon frère, 
dit le prieur.
Et il fit de la main un signe qui voulait 
dire au roi :
— Sire, votre demande vous est accor­
dée.
Et le prieur referma la porte.
Henri tomba dans une rêverie pro­
fonde.
— Allons! dit-il, acceptpns le sacri­
fice.
Dix minutes s’étaient écoulées tandis 
que Henri réfléchissait ; on heurta aux 
guichets de la cellule.
— C’est fait, dit Gorenflot ; il accepte.
Le roi entendit comme im murmure de
joie et de surprise autour de lui dans le 
corridor.
Lisez-lui l’acte, dit une voix qui fit 
tressaillir le roi.., à tel point qu il re­
garda par les grillages de la porte.
Et un parchemin roulé passa de la main 
d’un moine dans celle de Gorenflot.
Gorenflot fit péniblement lecture de cet 
acte au roi, dont la douleur était grande, 
et qui cachait son front dans ses mains.
— Et si je refusé de signèr ? s’écria-t-il 
en larmoyant.
— C’est vous perdre doublement, re­
partit la voix du duc de Guise, assourdie 
par le capuchon. Regardez-vous comme 
mort au monde, et ne forcez pas des su­
jets à verser le sang d’ün homme qui a 
été leur roi.
On ne me contraindra pas, dit Henri.
— Je l’avais prévu, murmura le duc à 
sa sœur, dont le front se plissa, dont les 
yeux reflétèrent un sinistre dessein.
peinture à tous ses titres de gloire ; la 
plupart des Pierrots célèbres, celui de 
Watteau, celui deCommerre; un rêve 
de Pierrot musicien, dessin (original) 
à la plume, de Villette ; un panneau, 
de Wolf, où Pierrot, qui prend des 
passe-roses pour des roses, déçu de 
ne leur trouver aucun parfum, fait 
uno amusante grimace ; un autre pan­
neau, d’Artus, montre Pierrot, dans 
une ville dantesque, sortant, la nuit, 
de chez sa maîtresse, qui le reconduit 
et l’éclaire du haut de sa fenêtre ; un 
coin du Léman, plein d’azur et de fraî­
cheur, de Jules Gaud ; un dessin de 
la Demoiselle élue, de Dante Gabriel 
Rossetti ; des reproductions de la 
danse des morts d’IIolbein ; la statue 
d’Arlequin, de Saint-Marceau ; une 
danseuse javanaise, deNiederhausern, 
et son médaillon, d’Amiel; un mé­
daillon, portrait du maître de céans, 
par Maurice Reymond ; un groupe 
très vivanl, très spirituel, de M. Jules 
Salmson, représente Boulanger et Na- 
quet ; un portrait de Baudelaire, par 
Vernay : plusieurs portraits de M. 
Duchosal, par Marcelin Desboutins, 
l’illustre maître, Ihly, Louis Rheiner, 
ce dernier avec allégories tirées des 
œuvres du poète: le chevalier Atys 
baisant le main de la marquise Aglaé, 
et Pierrot jouant une sérénade à la 
lune, et bien d ’autres que j’oublie, 
couvrent les meubles et donnent au 
cabinet du poète une physionomie à 
part, un cachet d’originalité artisti­
que qu’on ne trouve pas aillleurs. On 
respire là comme un air spécial, im­
prégné de senteurs d’art et de travail 
intelligent.
M. Duchosal,rné en 1862,commença 
par des articles humoristiques dans 
le Carillon, alors dirigé par son ami 
Mathias Morhardt, et dans la Tri­
bune. Il fut l’ami intime de Louis To- 
gnetti, qui l’estimait beaucoup et ne 
le cachait pas. Ils collaborèrent quel­
quefois. Us avaient même fait annon­
cer sur la couverture de « Menue 
monnaie », poésies de Tognetti, un 
polumejde^contes qui devait paraître 
sous ce titre plein de promesses : 
« Louis qui pleure et Louis qui rit ». 
Je crois même qu’ils ont écrit ensem­
ble un drame en cinq actes qui n’a 
jamais paru. Il ne valait rien, nous 
dit monsieur D.
Chroniqueur littéraire du Genevois, 
où le fit entrer M. Tognetti, il y a 
publié la matière de plusieurs volu­
mes.
Il collabore en outre à la Gazette de 
Lausanne, où il vient de publier un 
salon remarquable, au Semeur, à la 
Bibliothèque du Foyer, à la Schweize- 
rische Rundschau, à la Tribune.
Il a écrit dans la Minerve, revue lit­
téraire et artistique (Paris) ; dans la 
Revue générale (Paris) ; dans la Revue 
internationale ("Rome) ; dans la Revue 
moderne, etc.
En 1886, il fondait, avec Adrien 
Wagnon, la Revue de Genève ; en 1887- 
1888, il dirigea la Suisse littéraire ; 
en 1889, il fonda une nouvelle Revue 
de Genève.
L’année dernière il faisait paraître 
Le Guet et Marquise, vos beaux yeux 
me font mourir a’amour, deux petites 
pièces dont la prose musicale sonne 
comme de beaux vers.
Au no jvel an il publiait le Livre de 
Thulé. Des éloges venus de haut et le 
rapide écoulement de la première édi­
tion ont prouvé sa valeur. Une secon­
de édition devenue nécessaire, paraî- 
tra'dans le courant de l’ai née.
Un volume de prose n’attend plus, 
pour aller chez l’éditeur qu’un titre 
aussi heureux que celui du Livre de 
Thulé.
Devant cet actif déjà considérable 
on serait tenté de prendre M. Ducho­
sal pour un bénédictin ayant rompu 
tous les liens qui l’attachaient à la so­
ciété. Il n’en est rien. Notre poète, au 
contraire, est quelque peu mondain : 
on est sûr de le rencontrer à toutes 
les expositions, aux conférences, aux 
concerts, enfin partout où il y a une 
manifestation intelligente. Pour suf­
fire à tant de besognes il ne faut rien 
moins que son activité extrême soute­
nue par sa puissante volonté.
En somme, c’est un homme très 
vivant, très nerveux, très doux, mais 
que la méchanceté ambiante indigne 
quelquefois, et qui ne retient pas son 
exaspération.
A le fréquenter, on devine (il n’en 
parle jamais) tout un passé de luttes 
et de souffrances. Et il n ’est jamais 
amer, remarquait M.Favon, il y quel­
que deux mois.Et pourtant nul mieux 
que lui n’aurait le droit de l’être ; 
mais... ne touchons pas à la reine, 
comme le disait l’autre jour, à cette 
place, le poète lui-même, et consta­
tons, en finissant, que M. Duchosal, 
le plus artiste de nos écrivains, est 
aussi, je crois, le plus populaire.
Joseph Bourgeaux.
VARIÉTÉ
lie  bal des cuisinières
La pauvre Mme Duflost, pour avoir
piétiné dans la boue du grand dé-
— Allez, mon frère, ajouta-t-il en s’a 
dressant à Mayenne, faites armer tout le 
monde et qu’on se prépare.
— A quoi ? dit le roi d’un ton lamenta 
ble.
— A tout, répondit Joseph Foulon.
Le désespoir du roi redoubla.
— Corbleu ! s’écria Gorenflot, je te 
haïssais, Valois ; mais à présent je te mé­
prise. Allons, signe, ou tu ne périras que 
de ma main.
— Patientez, patientez, dit le roi, que 
je me recommande au souverain maître, 
que j’obtienne de lui la résignation.
— Il veut ^ réfléchir encore ! cria Goren 
flot.
— Qu’on lui laisse jusqu’à minuit, dit 
le cardinal.
— Merci, chrétien charitable, dit le roi 
dans un paroxysme de désolation. Dieu 
te le rende !
—. C’était réellement un cerveau affai­
bli, dit le duc de Guise, nous servons la 
France en le détrônant.
— N’importe, fit la duchesse; tout af­
faibli qu’il est, j’aurai du plaisir à le ton 
dre.
Pendant ce dialogue, Gorenflot, les 
bras croisés, accablait Henri des injures 
les plus violentes et lui racontait tous 
ses débordements.
Tout à coup un bruit sourd retentit en 
dehors du couvent.
— Silence ! cria la voix du duc de 
Guise.
Le plus profond silence s’établit. On 
dtstingua bientôt des coups frappés for­
gel, a attrapé un bon gros rhume, 
lequel, ensore mal guéri, la retient 
au coin du feu, ce qui ne contribue 
pas à lui adoucir l’humeur. M. Du- 
lloBt a du, par tous les moyens pos­
sibles, chercher à distraire son 
épouse. En ce moment, il lui fait la 
lecture du journal.
M. Duflost, achevant le feuilleton : 
« Tout à coup, il poussa un cri d’ef­
froi : devant lui venait de surgir un 
homme coiffé d’un chapeau à larges 
bords et couvert d’un ample manteau 
qui, ramené sur le visage, ne laissait 
voir que deux blonds et fort touffus 
sourcils.
« — Veux-tu faire fortune? cria 
l’inconnu en présentant au marquis 
un portefeuille.
« Nous l’avons dit : pour conquérir 
l’amour de la baronne, le fier gentil­
homme était décidé à tout !
« — Que dois-je faire? dit-il.
« — Gratte-moi le dos.
« Et laissant tomber son manteau, 
l’inconnu découvrit ses omoplates.
« Chose inouïe : sous son manteau 
cet homme était entièrement nu!... » 
M. DufloBt, s’arrêtant. — « La suite 
à demain ».
Madame, émue. — Brrr ! J ’en ai 
froid dans le dos ! Il a bien du talent 
cet écrivain !... A présent, passe aux 
Faits-Divers.
Monsieur, lisant. — « A propos de 
l’article que nous avons publié hier, 
M. Armand Pluchet nous écrit que ce 
n ’est pas lui, mais son fils qui est 
mort ». — « Le fumiste Picoli, dont 
nous avons raconté la chute terrible, 
est mort ce matin, dans les bras de 
sa femme ».
Madame, attendrie. — Infortunée ! 
que va-t-elle devenir ?
Monsieur, après réflexion. — Veu­
ve ! (Il reprend sa lecture). On nous 
télégraphie de Berlin, 12 janvier : *On 
peut considérer la grève des mineurs 
de Silésie comme terminée ; à cent 
près, iis sont redescendus dans les 
puits ».
Madame, sèchement. — Ce n’est pas 
cela qui me guérira mon rhume... 
Continue.
Monsieur, lisant. — «La Société des 
cuisinières de Paris donnera lundi 19 
janvier, salle Crémorne, à dix heures 
du soir, un bal au profit de sa caisse 
de secours ; ce bal, le vingt-troisième 
que donne la Société, promet d’être 
très brillant. »
Madame, se redressant furieuse. — 
J ’aime à croire que la police s’y oppo­
sera!...
Monsieur. — Pourquoi, diable 1 
veux-tu que la police empêche ces 
braves gens de danser ?
Madame, ironique. — Ah I te voilà 
bien, toi, monsieur de Saint-Nigaudi- 
nos !... Ne voyant jamais plus loin 
que le bout de ton nez !... Toujours 
prêt à gober toutes les bourdes qu’on 
te conte!... Tiens! grâce à ta sor­
dide parcimonie, je ne suis pas riche, 
mais je parierais bien cinq à six sous 
que tu croirais le premier farceur qui 
viendrait t’affirmer que, dernièrement, 
on a péché une charrette dans la Mer- 
Rouge.
Monsieur. — Pourquoi pas ? Puis­
que jadis l’armée de Pharaon a été 
engloutie dans cette mer avec tous ses 
bagages et son matériel, qu’y a-t-il 
d’extraordinaire qu’on y trouve au­
jourd’hui des charrettes? Mais tout 
cela ne me dit pas pourquoi tu veux 
que la police s’oppose au bal des cui­
siniers et cuisinières.
Madame. — Est-ce que tu  crois 'bê­
tement que ces gens-là se réunissent 
pour danser?
Monsieur. — Pourquoi donc alors, 
selon toi ?
Madame. — Pour comploter contre 
les bourgeois.... Pour inventer de nou­
velles carottes et se les communiquer. 
Ils échangent leurs ruses nouvelles... 
La preuve t ’en crève les yeux, mais tu 
n’as rien vu, oui, rien vu, car je suis 
certaine que tu n’as pas remarqué 
combien notre cuisinière Caroline est 
sombre et en dessous depuis une 
quinzaine.
Monsieur. — J ’ai bien vu ce chan­
gement d’humeur, mais je l’attribuais 
à ce que tu as refusé de lui donner des 
étrennes.
Madame. — Ta, ta, ta I elle pense 
bien aux étrennes, ma foi !... Et puis, 
je les lui ai données, ses étrennes, et 
même fort belles, quand je lui ai dit : 
« Ma fille, pour votre nouvel an, je 
vous fais quitte de tout ce que vous 
avez cassé pendant l’année... cela 
monte à trois cents francs, mais j’en 
suis très heureuse, car cela met plus 
de prix à cette preuve de |ma satisfac­
tion... » Hein ! Tu vois bien qu’elle 
n’a pas lieu d’être mécontente à pro­
pos des étrennes... Non, va, son air 
en dessous vient d’une autre cause... 
Veux-tu que je te dise, moi ?
Monsieur (curieux). — Sans doute. 
Madame. — Depuis quinze jours, 
cette fille-là se creuse la tète pour 
trouver une fourberie nouvelle con­
tre les bourgeois, quelque chose qui
tement et à intervalles égaux sur la porte 
sonore de l’abbaye.
Mayenne accourut aussi vite que le lui 
permettait son embonpoint.
— Mes frères, dit-il, une troupe de 
gens armés se porte au-devant du por­
tail.
— On vient le chercher, dit la du­
chesse.
— Raison de plus pour qu’il signe vite, 
dit le cardinal.
— Signe, Valois, signe ! cria Gorenflot 
d’une voix de tonnerre.
— Vous m’avez donné jusqu’à minuit, 
dit pitoyablement le roi.
— Oh ! tu te ravises, parce que tu crois 
être secouru....
— Sans doute, j’ai une chance ..
— Pour mourir s’il ne signe aussitôt 
répliqua la voix aigre et impérieuse de la 
duchesse. . , .
Gorenflot saisit le poiguet du roi et lui 
offrit une plume.
Le bruit redoublait au dehors,
— Une nouvelle troupe ! vint dire un 
moine ; elle entoure le parvis et le cerne 
à gauche.
— Allons ! crièrent impatiemment 
Mayenne et la duchesse.
Le roi trempa la plume dans l’encre.
— Les suisses ! accourut dire Foulon : 
ils envahissent le cimetière à droite ; 
toute l’abbaye est cernée présentement.
— Eh bien ! nous nous défendrons, ré­
pliqua résolument Mayenne. Avec un 
otage comme celui-là, une place n’est ja­
mais p rise à discrétion.
— Il a signé, hurla Gorenflot en arra­
la pose, là-bas, quand elle la détaille­
ra devant ses complices, à ce que tu 
appelles niaisement un bal et, que, 
moi, je nomni9 un pique-nique ds ru’- 
ses ourdies contre les maîtres ! (S’ani­
mant). Leur bal ! leur bal !... j’en 
donnerai ta main à couper que ce 
n’est qu’un conciliabule pour trouver 
le moyen de faire payer le beurre 
cinq fois plus cher, tout en suppri­
mant complètement son emploi dans 
la cuisine.
Monsieur, doutant. — Crois-tu ? 
crois-tu?... Il me semble que tu exa­
gères un peu.
Madame. — Avec ça que ta Caroli­
ne n’a pas déjà tenté de nous faire un 
pot-au-feu sans viande !... Quand je 
dis « sans viande », je me trompe .. 
Elle ne l’a pas osé dans son premier 
essai, mais elle y serait arrivée... 
Est-ce que tu ne te souviens pas de ce
Sot-au-feu composé moitié de viande e bœuf, moitié d’un képi de soldat? 
Une inspiration, venue du ciel, m’a 
fait ce jour-là, écumer le bouillon et 
j’ai découvert la ruse.
Monsieur, conciliant.— Ruse, non., 
dis plutôt, accident... Caroline ne 
nous a-t-elle pas expliqué que son 
cousin le soldat était venu la voir, 
qu’il avait voulu se rendre utile en 
écumant le pot-au-feu, et qu’en se 
penchant trop sur la marmite,'son 
képi avait glissé de sa tête ?
Madame. — Oui, oui, crois ça, si 
tu veux; mais moi, j ’en suis pour ce 
que j’ai dit !... Ce bal, à ce que nous 
apprend le journal, sera le vingt-troi- 
sième!... Et moi qui, justement, ce 
matin me disais : « C’estdrôle comme, 
dapuis vingt ou vingt-deux aas, tout a 
doublé de prix en cuisine!...» Main­
tenant je m’explique cette cherté... 
elle a commencé après le premier bal 
des cuisinières.
Monsieur. — Allons, calme-toi ; 
loin d’y avoir grand mal, je crois 
qu’elles se réunissent tout bonnement 
pour danser et rire un peu.
Madame, rageuse. — Si j ’étais la 
police, moi, je les ferais danser à ma 
façon tes cuisinières.
Monsieur. — Bah ! comment t ’y 
prendrais-tu, ma bonne?
Madame. — Je ferais cerner le bal, 
on empoignerait toutes ces gaillardes- 
là et, v’ian I toutes au poste !
Monsieur, retrouvant son rire. — 
Oui, mais les agents te répondraient 
peut être que leur temps est pris par 
des occupations plus urgentes.
Madame. — Alors, je trouverais au­
tre chose...
Monsieur. — De sorte que, tout à 
l’heure, si Caroline te demande la 
permission d’aller à ce bal, tu la lui 
refuseras ?
Madame. — Tout net.
Monsieur. — Dis-toi d’abord que 
Caroline est une brave fille, qui s’est 
bien dévouée ; elle a ses défauts, j’en 
conviens, mais elle est encore la 
meilleure de toutes celles qui nous 
ont été fournies par les Bureaux de 
placement.
Madame, indignée. — Ah ! oui, par­
le-moi de tes Bureaux de placement !... 
Quand je pense qu’un directeur de 
ces Bureaux, en m’envoyant une cui­
sinière, a eu l’impudence de m’écrire : 
« Madame, je vous recommande cette 
< fille, qui est restés quinze ans dans 
« la même maison »... Moi qui me mé­
fie toujours, je vais aux informations 
et j’apprends que cette fameuse «mê­
me maison» était une Maison de dé­
tention !
Monsieur, conciliant. — Au fond, 
ce placeur t’avait dit vrai... Seule­
ment, il avait été un peu chiche de 
détails... Mais tout cela ne concerne 
pas Caroline, qui est une fille dé­
vouée, je le répète, à laquelle il serait 
cruel de retirer une occasion de s’a­
muser.
Madame. — C’est possible, mais je 
refuserai la permission... Rien ne 
m’en fera démordre !
Monsieur, réfléchissant, à mi-voix.
— Diable ! diable ! voici qui dérange 
mon plan !...
Madame, sèchement. — Est-ce que 
ton plan était d’aller à Crémorne faire 
valser cette fille ?
Monsieur.— Non, mais comme mon 
bijoutier eBt sur le chemin de Caro­
line allant à Crémorne, mon inten­
tion était de la charger de s’informer 
pourquoi on ne m’envoie pas le bra­
celet que je t’ai acheté...
La phrase de Monsieur est coupée 
par l’entrée de Caroline.
Caroline. — Madame veut-elle bien 
me permettre d’aller ce soir au bal 
annuel des cuisinières?
Madame, devenue tout à coup ra­
dieuse. — Mais certainement, ma 
bonne Caroline, et je regrette qu’il 
n’ait pas lieu deux fois par an, car 
cela eût doublé le plaisir que j’é­
prouve à vous accorder cette permis­
sion. (A son mari.) Duflost, donne-lui 
donc dix francs pour les petits frais 
qu’elle peut avoir à faire.
Monsieur, à part. — Bon ! c’est 
encore moi qui la danse de dix 
francs 1...
Eugène C h a v e t t e .
chant le papier des mains de Henri, qui, 
abattu, enfouit sa tête dans son capu­
chon et son capuchon dans ses deux 
bras.
— Alors nous sommes roi, dit le cardi­
nal au duc. Emporte vite ce précieux pa­
pier.
Le roi, dans son accès de douleur, ren­
verse la petite lampe qui seule éclairait 
cette scène ; mais le duc de Guise tenait 
déjà le parchemin.
— Que faire! que faire ! vint demander 
un moine sous le froc duquel se dessinait 
un gentilhomme bien complet, bien 
armé. Crillon arrive avec les gardes fran­
çaises et menace de briser les portes. 
Ecoutez 1...
— Au nom du roi ! cria la voix puis­
sante de Crillon.
— Bon ! il n ’y a plus de roi, répliqua 
Gorenflot par une fenêtre,
— Qui dit cela, maraud ? répondit 
Crillon.
— Moi ! moi ! moi ! fit Gorenflot dans 
les ténèbres, avec un orgueil des plus 
provocateurs.
— Qu’on tâche de m’apercevoir ce drôle 
et de lui planter quelques balles dans le 
ventre, dit Crillon.
Et Gorenflot, voyant les gardes apprê­
ter leurs armes, fit le plongeon aussitôt 
et retomba sur son derrière au milieu de 
la cellule.
(A suùre)
